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Introduction


			La réforme du lycée a donné lieu à une redéfinition de l’épreuve anticipée de français, notamment à l’oral. Désormais, l’épreuve se compose de deux parties qui laissent une large place à la réception des élèves. Ces derniers doivent d’abord mener une explication sur l’un des textes du récapitulatif et répondre à une question de grammaire. Dans un second temps, ils présentent l’œuvre qu’ils ont choisie parmi celles qu’ils ont rencontrées au cours de l’année et s’entretiennent avec l’examinateur sur les raisons de leur choix.


			La première partie de l’épreuve orale consiste en une explication linéaire portant sur un extrait d’une vingtaine de lignes. Au sein du programme national, chaque professeur choisit une œuvre intégrale. À cette étude sont associés un parcours, c’est-à-dire un groupement de textes, ainsi que des prolongements artistiques et culturels. Le choix s’opère en fonction d’un programme, renouvelé partiellement par le Ministère de l’Éducation nationale chaque année. Les quatre grands genres littéraires sont abordés à travers des œuvres emblématiques de :


			–	la poésie du XIXe siècle au XXIe siècle,


			–	la littérature d’idées du XVIe siècle au XVIIIe siècle,


			–	le roman et le récit du Moyen Âge au XXIe siècle,


			–	le théâtre du XVIIe siècle au XXIe siècle.


			Chaque œuvre est envisagée dans une perspective définie par le programme. Par exemple, il s’agit d’étudier un recueil poétique dans sa dimension lyrique ou sous l’angle de sa modernité.


			Le candidat est interrogé sur l’un des textes étudiés durant l’année : extraits des œuvres intégrales ou passages sélectionnés pour le parcours associé. C’est l’élève qui détermine lui-même la problématique qui guidera son étude (le travail réalisé en classe avec le professeur l’aura aidé). Après trente minutes de préparation, il dispose de dix minutes pour l’exposé de l’explication et de deux minutes pour répondre à la question de grammaire qui lui a été indiquée en même temps que le passage à étudier.


			L’explication linéaire se déploie suivant l’ordre du texte pour justifier une idée directrice permettant de mettre en évidence la particularité de l’extrait. Si l’esprit de l’épreuve consiste à valoriser la lecture et l’interprétation de l’élève, « pour exprimer une sensibilité et une culture personnelle1 », il n’en demeure pas moins que l’exercice présente un certain nombre de difficultés que l’élève doit surmonter pour appréhender sereinement l’oral. D’une part, le déroulement linéaire conduit parfois les élèves à perdre de vue le sens du texte dans sa globalité. Cet écueil est rendu plus périlleux par la nécessité de mobiliser des savoirs linguistiques et littéraires. De fait, l’explication ne doit se réduire ni à un catalogue de procédés d’écriture, ni à une paraphrase plus ou moins approximative. Pour éviter ces défauts, il faut donc envisager la notion de linéarité d’une manière extensive et ne pas considérer que chaque mot, chaque ligne doivent être analysés. D’une part, les dix minutes imparties ne suffiraient pas à une telle entreprise. D’autre part, on n’attend pas d’un jeune lecteur qu’il soit capable d’entrer ainsi dans le détail. Par conséquent, l’élève doit se sentir libre d’envisager tour à tour des éléments précis et des mouvements plus vastes du texte dans la mesure où il oriente ses remarques en fonction de ce qu’il veut montrer.


			L’explication est une démonstration qui relie sans cesse l’identification et l’interprétation des phénomènes de langue pour vérifier l’hypothèse de lecture. Voici la forme que doit prendre la prestation ainsi que les critères d’évaluation :


			–	Présentation brève de l’auteur et de l’œuvre : il ne s’agit pas de réciter une notice biographique mais de donner quelques éléments significatifs pour replacer l’auteur dans l’histoire littéraire. De même, il suffira de présenter en une phrase l’intrigue de la pièce de théâtre ou du roman ou la thèse défendue dans un texte argumentatif.


			–	Plus importante est la présentation de l’extrait ; il faut indiquer la situation de l’extrait dans l’œuvre pour introduire naturellement le passage choisi par l’examinateur.


			–	La lecture est un moment essentiel. En effet, elle constitue la première interprétation (aux sens propre et figuré) du texte. Le candidat doit lire à voix haute, d’une manière fluide et expressive pour montrer qu’il a compris l’extrait. L’intonation et l’élocution doivent notamment restituer l’émotion et l’effet qu’il suscite. C’est un exercice qui se prépare et on ne saurait trop recommander aux élèves de s’entraîner tout au long de l’année.


			–	Après cette lecture, il faut présenter les principales caractéristiques de l’extrait. Outre la structure du passage, l’élève doit déterminer ses aspects essentiels en le caractérisant suivant les principales classifications : genre, type de texte, registre, etc. L’essentiel est de le définir de telle sorte que l’idée directrice en découle logiquement. Cette problématique doit être formulée clairement.


			–	Le développement doit manifester non seulement la compréhension littérale du texte mais également une analyse précise (il faut se référer régulièrement au texte) au service de l’hypothèse de lecture annoncée : cette dernière est reformulée, rappelée tout au long du développement.


			–	Le candidat conclut sa prestation en rappelant l’idée directrice ainsi que les arguments principaux. Une ouverture sur d’autres textes ou d’autres œuvres d’art sera appréciée mais n’est pas obligatoire.


			Au-delà de ce déroulé, l’élève doit convaincre et persuader l’examinateur de la validité de son approche en manifestant ses qualités d’expression et de communication.


			Cette explication est immédiatement suivie d’une question de grammaire « qui ne peut concerner qu’un passage de l’extrait faisant l’objet de l’explication de texte2 ». En d’autres termes, l’examinateur sélectionne une phrase, une proposition, un groupe nominal ou tout autre structure syntaxique susceptible d’éclairer le sens du texte. Jusqu’alors, la grammaire était évaluée uniquement en fin de collège, lors du diplôme national du brevet (DNB). Au lycée, la grammaire continuait à être enseignée de manière transversale au fil de rappels et de points problématiques rencontrés dans l’année. Cependant, les élèves avaient des difficultés à relier ces notions à l’analyse littéraire. Dès lors, ils devront mobiliser ces connaissances systématiquement et plus particulièrement lors de l’oral de français. Ce qui pourrait paraître une gageure ou un pensum aux élèves, parfois marqués par les exercices du collège, est en fait une chance. En effet, cette question leur offre l’occasion de mettre les savoirs linguistiques au service de leurs compétences de lecteur. Certes, la question de grammaire intervient après l’explication mais il n’en reste pas moins que les deux aspects sont indissociables. Elle peut même constituer une aide précieuse pour l’élève car l’examinateur sélectionne un fait de langue significatif pour la compréhension du texte : types (déclarative, interrogative, impérative) et formes (négative, exclamative, etc.) de phrases, construction de la phrase complexe (juxtaposition, coordination, subordination) et plus particulièrement les propositions subordonnées relatives et conjonctives. Nous encourageons vivement les candidats à mettre en relation la question de grammaire et le sens du texte. Par conséquent, dans le présent ouvrage, le point de grammaire précédera l’explication.


			Pour commenter un texte, l’analyse syntaxique constitue l’une des clés qui permettront de rendre compte du sens. L’autre réside dans sa contextualisation. Il faut savoir replacer l’extrait dans son époque et dans son esthétique. Connaître les critères qui définissent le beau et l’œuvre d’art à un moment donné évite de commettre des erreurs qui fausseraient toute la signification d’un texte. Par exemple, pour analyser un texte dramatique, les élèves mobilisent souvent les codes du théâtre classique. Or, ces principes ne sont pertinents que pour le XVIIe et éventuellement le XVIIIe. Expliquer une scène du théâtre de l’Absurde à l’aune de ces règles conduit à plaquer une grille de lecture erronée.


			Pour toutes ces raisons, cet ouvrage a été conçu dans une double perspective. D’une part, il s’agit de relier l’analyse grammaticale et l’explication linéaire : chaque étude de texte est précédée d’un rappel grammatical sur un point du programme et de son interprétation. Le point de grammaire est suivi d’un entraînement à des questions potentielles : ces dernières portent à la fois sur l’objet étudié mais également sur des points précédents afin d’encourager le réinvestissement des connaissances. D’autre part, le choix de textes patrimoniaux offrira un panorama de l’histoire et des genres littéraires.


			

				

					1. Bulletin officiel du Ministère de l’Éducation nationale, note de service du 23 avril 2020.


				


				

					2. Ibid.


				


			


		




		

			
Partie 1


			XVIe siècle


		




		

			Chapitre 1


			
Roman


			Contexte




			Au XVIe siècle, le roman n’est pas encore considéré comme un genre littéraire. Au Moyen-Âge, il désignait la traduction en français vulgaire (en roman, c’est-à-dire la langue parlée par opposition au latin de l’écrit) des œuvres de l’Antiquité. Comme la plupart sont des récits épiques, on en est venu à utiliser le mot de roman pour désigner les récits chevaleresques. Parmi eux figurent les œuvres de Chrétien de Troyes comme Perceval et Le Conte du Graal ou Yvain ou Le Chevalier au lion, écrits à la fin du XIIe siècle. Au XVIe, la vogue du récit épique, qui vante les exploits des héros, est usée et fait l’objet de parodie.


			


			
■ Le roman comique : Rabelais, Gargantua, chapitre 36, 1534


			Pour comprendre l’extrait


			Publié en 1534, La Vie inestimable du grand Gargantua est un roman de Rabelais qui met en scène les aventures du personnage éponyme, un géant. Ce récit burlesque retrace notamment son enfance et les étapes de son éducation. Cependant, Gargantua doit abandonner ses études pour venir en aide à son père Grandgousier dans la guerre contre Picrochole. Dans le chapitre 36, il livre une bataille décisive contre des hommes insensés.


			Le texte1



			Alors, Gargantua monta sur sa grande jument, accompagné comme nous l’avons dit précédemment. Et trouvant sur son chemin un haut et grand aulne (qu’on appelait communément arbre de saint Martin parce qu’il y avait poussé jadis un bourdon2 planté par ce dernier), il dit : « Voici ce qu’il me fallait. Cet arbre me servira de bourdon et de lance. » Il l’arracha facilement de terre et en ôta tous les rameaux et le décora pour son plaisir. Cependant, sa jument pissa pour se soulager le ventre mais ce fut en telle abondance qu’elle produisit sept lieues de déluge et toute son urine se déversa au gué de Vède. Le cours de l’eau s’enfla tant que toute la bande des ennemis fut noyée dans des circonstances horribles, exceptés ceux qui avaient pris le chemin à gauche, vers les côteaux. Arrivé au bois de Vède, Gargantua fut averti par Eudémon qu’il restait quelques ennemis à l’intérieur du château. Pour le savoir, Gargantua cria aussi fort qu’il put : « Êtes-vous là ou n’y êtes-vous pas ? Si vous y êtes, n’y soyez plus ; si vous n’y êtes pas, je n’ai rien à dire. » Mais un ribaud3 de canonnier qui était au machicoulis tira un coup de canon et l’atteignit violemment à la tempe droite. Toutefois, il ne lui fit pas plus de mal que s’il lui avait jeté une prune. « Qu’est-ce là ? dit Gargantua, nous jetez-vous des grains de raisins ? La vendange vous coûtera cher » Il pensait vraiment que le boulet était un grain de raisin. Ceux qui étaient dans le château occupés à piller, entendant le bruit, accoururent aux tours et forteresses : ils tirèrent sur lui plus de neuf mille vingt-cinq coups de fauconneaux4 et d’arquebuses, visant tous sa tête. Ces tirs étaient si faibles que Gargantua s’écria : « Ponocrates, mon ami, ces mouches-ci m’aveuglent. Donnez-moi quelque rameau de ces saules pour les chasser. » Il pensait que les plombées et pierres d’artilleries étaient des mouches bovines. Ponocrates lui expliqua que ce n’étaient d’autres mouches que les coups d’artilleries que l’on tirait du château. Alors, Gargantua frappa avec son grand arbre le château et il abattit à grands coups et tours et forteresses et le fit s’effondrer par terre. Par ce moyen furent anéantis et mis en pièces tous ceux qui étaient à l’intérieur de celui-ci.


			🠶 Point grammaire : les temps du récit


			La conjugaison désigne les modifications de la forme verbale qui peut varier en temps (passé, présent, futur), personne, mode (modes personnels et non-personnels), aspect (façon dont l’action est perçue et présentée) et enfin voix (façon dont les rôles sémantiques sont distribués entre le sujet et le complément : active ou passive).


			Pour raconter des faits passés, les auteurs recourent aux temps du passé de l’indicatif. Ce mode est l’un des modes personnels le plus riche de nuances. Le mode indicatif comporte, parallèlement aux temps simples, une série de temps composés, formés au moyen de l’auxiliaire être ou avoir et du participe passé. Nous abordons dans ce point uniquement les temps du récit :


			Temps simples du passé


			Dans cet extrait de Gargantua, on trouve de nombreuses occurrences de passé simple. Comme on peut le voir, la conjugaison peut prendre trois formes.


			–	La première comporte la voyelle a (-ai à la première personne, et -è à la troisième du pluriel) : Monta, arracha, décora, pissa, se déversa, s’enfla, cria, tira, tirèrent s’écria, expliqua.


			–	La deuxième catégorie de verbes forme son passé-simple en i : dit (attention, à la troisième personne, la forme se confond avec le présent de l’indicatif), produisit, atteignit, fit.


			–	La troisième se conjugue en u : fut, put, accoururent.


			Ces formes alternent avec l’imparfait qui présente une conjugaison régulière composée de la base à laquelle on ajoute les terminaisons (ais, ais, ait, ions, iez, aient) : Appelait, était, pensait, étaient.


			Le passé simple et l’imparfait ne se distinguent pas par le temps (ils renvoient tous les deux au passé) mais par l’aspect. Au passé simple, l’action est présentée de l’extérieur, en donnant une vision synthétique. C’est ce que l’on appelle l’aspect global. En revanche, l’imparfait comporte un aspect sécant5, c’est-à-dire que l’action est présentée et perçue de l’intérieur, dans son déroulement, sans en prendre en compte les limites initiale et finale. Cette différence explique pourquoi ces temps sont utilisés pour raconter des événements passés. Le passé simple présente les actions successives comme des faits saillants par rapport aux actions d’arrière-plan exprimées à l’imparfait. Cette alternance permet d’assurer la progression chronologique du récit : l’état décrit à l’imparfait est bouleversé par l’action au passé simple.


			À chaque forme simple correspond une forme composée au moyen de l’auxiliaire être ou avoir, conjugué à un temps simple, et du participe passé. Dans le texte, on trouve deux occurrences de plus-que-parfait : avait poussé, avait jeté. Par rapport aux temps simples, on note encore une différence d’aspect. Le temps simple comporte un aspect non accompli ou tensif alors que le temps composé marque un aspect accompli et éventuellement l’antériorité par rapport à l’action exprimée aux temps simples.


			Entraînement avec des questions de grammaire possibles


			•	Relevez et identifiez les verbes conjugués dans les phrases suivantes en donnant leur valeur :


			« Le cours de l’eau s’enfla tant que toute la bande des ennemis fut noyée dans des circonstances horribles, exceptés ceux qui avaient pris le chemin à gauche, vers les côteaux. »


			Le premier est le verbe « enfler » conjugué au passé simple de l’indicatif ; le deuxième est « noyer » au passé simple et à la voix passive ; le troisième est le verbe « prendre » conjugué au plus-que-parfait de l’indicatif. D’un point de vue sémantique, les temps de l’indicatif ont diverses valeurs, dérivées de leur signification temporelle. Ils prennent un sens particulier dans tel ou tel contexte. On peut voir la progression temporelle du récit grâce à l’alternance du passé simple et de l’imparfait. L’aspect global du passé simple présente l’action vue de l’extérieur. Le verbe « s’enfla » montre les faits saillants qui se détachent sur la toile de fond exprimée par les verbes au plus-que-parfait : « avaient pris ». L’aspect sécant de l’imparfait présente l’action perçue de l’intérieur dans son déroulement. À cette nuance s’ajoute la valeur d’accompli de la forme composée. La forme « fut noyée » est à la voix passive. Même si l’agent de l’action n’est pas exprimé (« le cours de l’eau »), le patient, c’est-à-dire celui qui subit l’action, devient sujet, en l’occurrence « la bande des ennemis ».


			EXPLICATION LINÉAIRE


			◗ Présentation de l’auteur et de l’œuvre


			Rabelais vit sous le règne de François Ier, roi qui marque le début de la Renaissance en France. Il représente la parfaite figure de l’Humaniste. Moine, il fait également des études de médecine et se lance dans l’écriture. Ses œuvres parodiques lui vaudront les foudres de la Sorbonne notamment. En effet, ses romans font la satire de la société contemporaine à travers des personnages de géants comme Gargantua, puis Pantagruel, le fils, dont il relate les aventures dans les Horribles et Épouvantables Faits et Prouesses du très renommé Pantagruel, (1532). Il commence par écrire les aventures du fils avant celle du père Gargantua, publié en 1534. La Vie inestimable du grand Gargantua, récit burlesque, retrace la jeunesse du personnage éponyme.


			◗ Situation de l’extrait dans l’œuvre


			Alors que Gargantua étudie à Paris, il doit abandonner sa formation pour venir en aide à son père Grandgousier dans la guerre contre Picrochole. Dans le chapitre 36, il livre une bataille décisive contre des ennemis humains.


			◗ Lecture


			La lecture doit rendre compte de l’élan épique tout en montrant le caractère comique de l’évocation.


			◗ Annonce des mouvements et problématique


			On peut distinguer trois mouvements qui correspondent au schéma narratif simplifié. Après avoir raconté la préparation du combat, Rabelais relate la bataille verbale et réelle qui s’achève sur la victoire de Gargantua. Il s’agit d’un récit de bataille, qui s’inspire de la tradition épique. Cependant, au lieu de susciter l’admiration du lecteur pour les exploits des héros, le lecteur ne peut s’empêcher de sourire. Nous verrons comment Rabelais détourne la tradition épique à des fins comiques.


			◗ Premier mouvement : préparation du combat


			Le début de l’extrait s’ouvre sur un nouvel événement marquant comme le montrent l’indicateur de temps et le passé simple. Rabelais reprend un cliché de l’épopée qui consiste à présenter le héros sur le point de passer à l’action :


			Alors, Gargantua monta sur sa grande jument, accompagné comme nous l’avons dit précédemment.


			Le narrateur, omniscient, commente l’action mais il qualifie aussi la monture de Gargantua. Cette intervention manifeste le glissement vers la parodie. De fait, la précision concernant la jument pourrait être interprétée comme élément de valorisation sauf que le personnage est un géant, qui est obligé d’avoir un cheval à sa mesure. On retrouve ce qualificatif dans la suite du texte :


			Et trouvant sur son chemin un haut et grand aulne (qu’on appelait communément arbre de saint Martin parce qu’il y avait poussé jadis un bourdon6 planté par ce dernier), il dit : « Voici ce qu’il me fallait. Cet arbre me servira de bourdon et de lance. »


			Loin de faire une description de ses armes, comme celle du bouclier d’Achille dans L’Iliade par exemple, Gargantua ne part pas armé à la guerre. Il trouve son équipement par hasard, en se promenant. La distance avec les clichés épiques est renforcée par la digression concernant l’aulne, qui n’a aucun rapport avec la bataille à venir. Cette présentation parodique du guerrier est renforcée par la suite du récit.


			Il l’arracha facilement de terre et en ôta tous les rameaux et le décora pour son plaisir.


			Dans l’épopée, l’hyperbole est une figure très utilisée pour exagérer les exploits du héros et valoriser ce dernier. En l’occurrence, l’arrachage de l’aulne devrait provoquer l’admiration du lecteur pour la force physique du personnage. Cependant, Gargantua est un géant et ce geste devient anodin. Le gigantisme du personnage désamorce les effets du registre épique et tourne en dérision les clichés de l’épopée. En outre, au lieu de s’en servir comme instrument de combat, Gargantua en fait une source de divertissement. D’ailleurs, ce n’est pas lui qui sera le plus décisif dans la bataille mais sa monture :


			Cependant, sa jument pissa pour se soulager le ventre mais ce fut en telle abondance qu’elle produisit sept lieues de déluge et toute son urine se déversa au gué de Vède.


			De nouveau, Rabelais se moque des stéréotypes de l’épopée. On peut parler de récit burlesque dans la mesure où l’auteur parodie une œuvre de style noble en prêtant aux héros des actions et des propos vulgaires et bas. En l’occurrence, c’est le cheval qui est visé. Ce dernier n’apparaît pas comme un compagnon admirable du héros mais il est rabaissé dans sa réalité prosaïque d’animal. Pour impressionner le lecteur, le récit épique représente un univers élevé et éthéré. Le romancier introduit volontairement un élément grossier susceptible de faire rire le lecteur. La veine héroïque est également tournée en dérision par la comparaison entre le flux de l’urine et le déluge. Rabelais s’attaque aux textes sacrés puisque l’événement biblique relate la purification du monde grâce à la volonté divine tandis que la jument « se soulage le ventre ». Certes, il y a dans cette action une forme de purification mais, dans le même temps, il s’agit de souiller les ennemis. L’auteur joue sur le caractère hyperbolique de l’urine, qui est impressionnante uniquement parce qu’elle est produite par une jument géante. Néanmoins, son intervention n’est pas sans conséquence puisque Gargantua combat des hommes :


			Le cours de l’eau s’enfla tant que toute la bande des ennemis fut noyée dans des circonstances horribles, exceptés ceux qui avaient pris le chemin à gauche, vers les côteaux.


			La phrase complexe est construite dans une structure corrélative. La proposition consécutive est annoncée dans la principale par l’adverbe « tant » ; la conséquence est présentée dans la subordonnée. En l’occurrence, l’action prosaïque de la jument permet à Gargantua de remporter un avantage décisif. De nouveau, Rabelais s’appuie sur les procédés du registre épique. Traditionnellement, pour valoriser le héros, les auteurs l’opposent à un collectif d’ennemis. Mais l’effet du singulier collectif, « toute la bande des ennemis » est désamorcé parce que les adversaires n’entrent pas en conflit avec Gargantua mais avec le cours d’eau, ou plutôt d’urine.


			◗ Deuxième mouvement : la bataille


			Dans une épopée, le lecteur attend le récit des combats. Or, lorsque Gargantua arrive sur le champ de bataille, il échange avec Eudémon, son compagnon, puis avec les ennemis. Au lieu d’un affrontement physique, on assiste à une attaque verbale :


			Arrivé au bois de Vède, Gargantua fut averti par Eudémon qu’il restait quelques ennemis à l’intérieur du château. Pour le savoir, Gargantua cria aussi fort qu’il put : « Êtes-vous là ou n’y êtes-vous pas ? Si vous y êtes, n’y soyez plus ; si vous n’y êtes pas, je n’ai rien à dire. »


			Certes, la parole et la provocation verbale font partie des attendus de la mise en scène du combat. Cependant, les paroles de Gargantua sont ridicules. Il pose des questions incongrues dans le cadre de la bataille. En outre, Gargantua intime l’ordre aux ennemis de ne pas être là comme si sa parole était efficace, voire magique. Le ridicule est accentué par le fait que le narrateur rapporte ses paroles au discours direct comme si ces propos étaient dignes d’intérêt. Rabelais maintient néanmoins le cadre guerrier en utilisant le vocabulaire militaire pour raconter la réplique des ennemis, partisans de Picrochole :


			Mais un ribaud de canonnier qui était au mâchicoulis tira un coup de canon et l’atteignit violemment à la tempe droite.


			D’une part, le héros est discrédité par la disqualification des ennemis. Le canonnier est qualifié péjorativement de « ribaud ». Par conséquent, la médiocrité du canonnier se répercute sur Gargantua qui n’a que peu de mérite à affronter de tels ennemis. D’autre part, la riposte militaire est ridiculisée par le gigantisme du personnage :


			Toutefois, il ne lui fit pas plus de mal que s’il lui avait jeté une prune. « Qu’est-ce là ? dit Gargantua, nous jetez-vous des grains de raisins ? La vendange vous coûtera cher » Il pensait vraiment que le boulet était un grain de raisin.


			La comparaison des projectiles avec des fruits rabaisse de nouveau la noblesse de l’univers élevé de l’épopée à des considérations communes et prosaïques. Le jeu de mots sur la vendange constitue également une allusion aux préoccupations banales du personnage. Aucun des camps ne trouve grâce aux yeux du romancier, manifestant son opinion sur la guerre :


			Ceux qui étaient dans le château occupés à piller, entendant le bruit, accoururent aux tours et forteresses :


			Les soldats sont réduits à de vulgaires mercenaires qui ne cherchent qu’à profiter de la guerre pour s’enrichir de manière illégale. Certes, Rabelais reprend de nouveau les procédés du registre épique. Il grossit la réalité en utilisant un nombre élevé mais il n’utilise pas un nombre rond propre à l’épopée. L’emploi d’un décompte précis témoigne de son ironie vis-à-vis de cette tradition littéraire :


			ils tirèrent sur lui plus de neuf mille vingt-cinq coups de fauconneaux et d’arquebuses, visant tous sa tête.


			Par ailleurs, ces attaques sont inefficaces comme le montre la réaction de Gargantua :


			Ces tirs étaient si faibles que Gargantua s’écria : « Ponocrates, mon ami, ces mouches-ci m’aveuglent. Donnez-moi quelque rameau de ces saules pour les chasser. » Il pensait que les plombées et pierres d’artilleries étaient des mouches bovines.


			La naïveté du personnage est soulignée par l’intervention du narrateur qui vise à montrer son incompréhension. De nouveau, la noblesse de la guerre et de l’armement militaire, présente dans l’épopée, est dégradée par son assimilation à un insecte. Le burlesque est d’autant plus marqué que ces mouches sont qualifiées de bovines. S’agit-il de taons ou de mouches qui se posent sur les excréments de vache ? Dans le second cas, l’allusion scatologique accentuerait le ridicule.


			Ponocrates lui expliqua que ce n’étaient d’autres mouches que les coups d’artilleries que l’on tirait du château.


			De nouveau, le narrateur raille l’innocence du personnage en faisant expliquer la réalité par son précepteur.


			◗ Troisième mouvement : conclusion décisive


			Le passage s’achève sur une action décisive de Gargantua comme le montre l’indicateur de temps :


			Alors, Gargantua frappa avec son grand arbre le château et il abattit à grands coups et tours et forteresses et le fit s’effondrer par terre. Par ce moyen furent anéantis et mis en pièces tous ceux qui étaient à l’intérieur de celui-ci.


			La répétition de l’adjectif « grand » réitère le procédé rabelaisien qui consiste à parodier l’épopée en mettant en scène un héros géant. Gargantua n’a pas besoin de lever toute une armée : sa seule intervention suffit à remporter la victoire. Implicitement, on peut comprendre la satire de la guerre avec le vocabulaire de la destruction qui rappelle ses conséquences désastreuses.


			◗ Conclusion


			Cet extrait de Gargantua propose une parodie burlesque de l’épopée. Au lieu de susciter l’admiration du lecteur pour le héros, Rabelais le fait sourire aux actions naïves d’un personnage certes sympathique mais en décalage avec le contexte martial. Au-delà, il s’agit pour l’auteur de faire la satire de l’épopée, genre qui glorifie la guerre alors qu’elle sème la mort et la destruction. Au XVIIIe, Voltaire se servira du même procédé pour la dénoncer dans le chapitre III de Candide.


			

				

					1. Orthographe et syntaxe modernisées par nos soins. 


				


				

					2. Bâton de pèlerin.


				


				

					3. À l’origine, le mot désigne un soldat mais il est employé péjorativement pour désigner un homme de mauvaise vie.


				


				

					4. Petit canon léger utilisé au XVIe et au XVIIe siècles.


				


				

					5. « Sécant » vient du latin secare qui signifie « couper ». Ce terme s’explique par le fait que l’on peut considérer l’action exprimée à l’imparfait à n’importe quel moment de son déroulement : on peut la « découper » sans savoir quand elle a commencé et quand elle va finir. 


				


				

					6. Bâton de pèlerin.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			
Poésie


			Contexte




			La culture humaniste pousse les auteurs à fréquenter les textes antiques. De ces lectures naissent l’ambition de conférer à la littérature française une noblesse équivalente voire supérieure à celle de l’Antiquité. Cette aspiration se manifeste tout particulièrement avec La Pléiade, groupe de poètes qui cherchent à fonder une nouvelle langue poétique. En 1549, l’un d’entre eux, Du Bellay, publie la Défense et Illustration de la langue française, qui entraîne avec lui toute une génération de poètes créatifs et prolifiques. Parmi eux figure Ronsard qui s’inspire des modèles antiques et de leurs continuateurs italiens pour renouveler le genre.


			


			
■ La poésie lyrique : Ronsard, Sonnets pour Hélène, « Quand vous serez bien vieille », 1578


			Pour comprendre le texte


			Ronsard compose de nombreux sonnets adressés à des figures féminines. Les poèmes dédiés à Marie, à Cassandre sont rassemblés sous le titre des Amours, qui comprennent également les Sonnets à Hélène. Ce prénom fait référence à Hélène de Surgères, l’une des filles d’honneur de Catherine de Médicis, avec laquelle Ronsard entretiendra une relation platonique fondée sur l’échange intellectuel.


			Le texte1



			Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle,


			Assise auprès du feu, dévidant2 et filant,


			Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant,


			Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle.


			Lors vous n’aurez servante oyant telle nouvelle,


			Déjà sous le labeur à demi sommeillant,


			Qui au bruit de Ronsard3 ne s’aille réveillant,


			Bénissant votre nom de louange immortelle4.


			Je serai sous la terre et fantôme sans os :


			Par les ombres myrteux5 je prendrai mon repos.


			Vous serez au foyer une vieille accroupie,


			Regrettant mon amour et votre fier dédain.


			Vivez, si m’en croyez, n’attendez à demain :


			Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie.


			🠶 Point grammaire : les modes personnels du verbe


			On distingue les modes personnels et les modes non personnels du verbe. Les premiers peuvent servir de centre de phrase pour formuler une proposition indépendante correcte syntaxiquement. Ils varient notamment en personne. On compte trois modes personnels et trois modes non personnels.


			L’indicatif est le mode le plus riche de nuances. Le mode indicatif comporte, parallèlement aux temps simples, une série de temps composés, formé au moyen de l’auxiliaire être ou avoir et du participe passé. Dans le poème de Ronsard, on peut relever une forme simple du présent à la deuxième personne du pluriel de politesse : croyez. Il faut prendre garde qu’en moyen français, le pronom personnel n’est pas forcément exprimé. Il faut comprendre : « si vous m’en croyez ». Dans cet emploi, il s’agit d’un présent d’énonciation, celui que l’on emploie quand on parle dans une situation de communication donnée. C’est l’énonciateur, Ronsard, qui fixe la limite entre passé et futur en fonction du moment où il parle.


			On peut également relever une forme d’imparfait qui renvoie au passé : célébrait.


			Mais le poème est surtout dominé par le futur conjugué à la deuxième personne du pluriel qui correspond à l’interlocutrice (serez, direz, aurez, serez) et à la première personne qui renvoie à l’énonciateur, à savoir Ronsard (serai, prendrai). Cette omniprésence marque la dimension prospective du propos, c’est-à-dire le fait qu’elle soit tournée vers l’avenir.


			Le subjonctif est un mode personnel mais non temporel. Pour preuve, il ne comporte que quatre temps : présent, passé, imparfait, plus-que-parfait. Il a donc essentiellement des valeurs modales, c’est-à-dire qu’il exprime l’attitude de l’énonciateur par rapport à son propos, sa subjectivité. Dans le texte, on peut relever une forme qu’il faut replacer dans la phrase pour la comprendre :


			Lors vous n’aurez servante oyant telle nouvelle,


			Déjà sous le labeur à demi sommeillant,


			Qui au bruit de Ronsard ne s’aille réveillant,


			Bénissant votre nom de louange immortelle.


			Il s’agit du verbe « aller » conjugué au présent du subjonctif à la troisième personne du singulier. L’emploi du subjonctif dans la subordonnée relative s’explique par le sens de la principale. La proposition : « Alors vous n’aurez pas une servante […] qui ne se réveille en entendant Ronsard » implique une idée d’hypothèse qui place le groupe nominal dont fait partie la relative hors du champ du constat. En d’autres termes, toutes les servantes se réveilleront. La négation dans la principale entraîne l’emploi du subjonctif dans la relative.


			L’impératif est le mode utilisé pour donner un ordre. Comme le subjonctif, il s’agit donc d’un mode personnel mais non temporel. D’un point de vue morphologique, l’impératif est un mode défectif qui ne comporte que trois personnes : Chante ! Chantons ! Chantez ! L’impératif connaît deux temps, le présent, et, plus rarement usité, le passé, sa forme composée. Le poème comporte trois formes d’impératif présent conjugués à la deuxième personne du pluriel de politesse : Vivez, attendez, cueillez.


			L’étude des temps montre la fréquence du futur, essentiel dans ce poème de Ronsard qui anticipe sur la vieillesse d’Hélène.


			Entraînement sur des questions de grammaire possibles


			•	Relevez et identifiez les formes verbales conjuguées aux temps de l’indicatif dans le poème.


			Voir ci-dessus


			•	Analysez les types et formes de phrase dans le dernier tercet.


			Il s’agit d’une phrase de type impérative avec une proposition de forme négative dans le vers 13 « n’attendez à demain ». En témoignent les trois formes verbales conjuguées au présent de l’impératif.


			EXPLICATION LINÉAIRE


			◗ Présentation de l’auteur et de l’œuvre


			Cadet d’une famille aristocratique, Ronsard embrasse la carrière ecclésiastique parce qu’il est affecté d’une surdité qui ne lui permet pas de supporter des charges diplomatiques ou administratives. Cette voie lui assure une certaine liberté. Élevé dans le goût des lettres et des arts, il se consacre à la poésie. Comme beaucoup de ses contemporains, il est cependant obligé de courtiser les grands pour avoir de quoi subvenir à ses besoins. C’est pour cette raison que nombre de ses poèmes et notamment les Odes (1550) et les Hymnes (1556) sont adressés à de puissantes figures de la cour. Il est passé à la postérité avec ses Amours qui s’inspirent des poètes antiques mais également de Pétrarque, grand poète de la Renaissance italienne. Parmi les Amours figurent les Sonnets à Hélène publiés en 1587.


			◗ Situation de l’extrait dans l’œuvre et présentation du passage


			Le sonnet « Quand vous serez bien vieille » est le vingt-quatrième poème du deuxième livre. Après avoir célébré la beauté d’Hélène et chanté son désir, il exprime sa souffrance de se voir repousser. Dans ce texte, il prend en quelque sorte sa revanche en imaginant Hélène vieille. Il la met en garde contre son mépris pour lui.


			◗ Lecture


			Outre le ton grave et orgueilleux lié au sens, la lecture d’un texte en vers suppose de maîtriser les règles élémentaires de la versification. Le mètre correspond au nombre de syllabes dans le vers. En l’occurrence, il s’agit d’alexandrins qui comportent 12 syllabes. Cependant, le décompte peut poser problème. Il faut prendre en compte le e muet, c’est-à-dire le e à la fin des mots qu’on prononce à peine au quotidien. Dans les vers, il se prononce et forme une syllabe sauf à la fin du vers et lorsque le mot suivant commence par une voyelle. Par exemple :


			Je serai sous la terr(e) et fantôme sans os


			Les e en gras forment une syllabe avec la consonne précédente mais s’élident (c’est-à-dire qu’il ne se prononce pas quand ils sont suivis d’un son vocalique. Il faut dire « terre et », [tèré].


			De même, se pose le problème quand on a une succession de deux voyelles dans un mot. Soit on considère qu’il y a une diérèse, c’est-à-dire que l’on compte deux syllabes (ti/on, ssi/on, etc.), soit on considère qu’il y a une synérèse, c’est-à-dire que l’on compte une syllabe. Par exemple :


			Regrettant mon amour et votre fier dédain.


			Le mot « fier » forme une seule syllabe, une synérèse, à déduire du décompte des autres.


			◗ Annonce des mouvements du texte et de la problématique


			Les deux premiers quatrains offrent un tableau prospectif cruel de la vie future d’Hélène. Le premier tercet compare l’avenir de l’énonciateur et de son destinataire. Le second délivre la thèse ou la morale défendue par l’ensemble du sonnet : il faut dès à présent répondre aux instances du poète. C’est un poème d’amour qui vise à séduire la femme aimée. Cependant, nous verrons que Ronsard recourt à une stratégie argumentative paradoxale.


			◗ Premier mouvement : un tableau cruel de la vieillesse d’Hélène


			Le début de ce poème peut surprendre le lecteur. En effet, ce dernier est habitué à ce que le poète célèbre la jeunesse et la beauté de la femme aimée. Or, Ronsard opère une anticipation en imaginant Hélène âgée comme en témoigne la proposition subordonnée conjonctive, complément circonstanciel de temps au futur :


			Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle,


			Assise auprès du feu, dévidant et filant,


			L’adverbe « bien » insiste sur la vieillesse de la dame. Cette adresse paradoxale dans un poème courtois est renforcée par la représentation dévalorisante d’Hélène. Il met en scène la femme aimée dans un cadre intime et dans une tâche quotidienne, qui peut être considérée comme dégradante pour son image. Cependant, les éléments de ce décor ont une dimension symbolique qui annonce le dernier vers du texte. Outre l’atmosphère nocturne, image de la fin de vie, la bougie évoque l’un des symboles de la Vanité picturale qui rappelle le caractère éphémère de l’existence. La chandelle fait écho à l’activité d’Hélène. Dans la mythologie romaine, les Parques sont des déesses qui filaient, dévidaient et coupaient le fil de la vie des hommes. Ronsard met également en abîme son activité de poète lyrique et la réception de son œuvre :


			Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant,


			Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle.


			Ce faisant, il fait son propre éloge en offrant une vision méliorative des effets de ses poèmes. Non seulement il inscrit son nom au cœur du poème mais il vante les mérites de sa poésie qui éblouit les lecteurs et les auditeurs. L’essentiel de cette valorisation réside dans la capacité de la poésie à promouvoir la beauté de la femme. Il rapporte les paroles de la femme aimée au discours direct. Le passage à l’imparfait permet à Ronsard d’imaginer le regard rétrospectif que portera Hélène sur son passé rendu glorieux grâce  à lui. Ensuite, il élargit le tableau à l’ensemble de la maisonnée, sur laquelle plane une forme d’ennui. Effectivement, les rimes embrassées ainsi que les allitérations et assonances en sons nasals confèrent un rythme languissant et monotone aux vers. Malgré la présence domestique, Hélène est seule au milieu de ses servantes qui, elles aussi, apprécient l’œuvre du poète :


			Lors vous n’aurez servante oyant telle nouvelle,


			Déjà sous le labeur à demi sommeillant,


			Qui au bruit de Ronsard ne s’aille réveillant,


			Bénissant votre nom de louange immortelle.


			L’effet produit sur les servantes vise à exercer sur la destinataire du discours une pression supplémentaire. Même les femmes de catégorie sociale inférieure à celle d’Hélène reconnaissent la qualité du chant poétique. L’orgueil du poète perce dans ces vers car, pour la deuxième fois, il mentionne son propre nom. C’est son chant qui confère l’immortalité à la femme à laquelle il s’adresse. Au lieu de valoriser la femme, il fait son propre éloge. Par ailleurs, l’emploi des nombreux participes présents montre l’action dans son déroulement plongeant ainsi le lecteur dans la scène malgré son caractère prospectif et imaginaire.


			◗ Deuxième mouvement : comparaison entre Ronsard et Hélène


			Le premier tercet met en regard la situation future du poète et celle d’Hélène.


			Je serai sous la terre et fantôme sans os :


			Par les ombres myrteux je prendrai mon repos.


			Certes, le poète se voit dans un état de décomposition avancée mais cette projection n’est de nouveau pas dépourvue d’un certain orgueil puisqu’il s’imagine « Par les ombres myrteux », c’est-à-dire parmi les amoureux aux Enfers, de ceux qui ont été dévorés par un amour cruel. Outre la projection sentimentale qui le place en position de victime, la référence à Virgile, dans l’Énéide, donne une image positive de cette existence posthume. En revanche, Hélène est vue de manière péjorative :


			Vous serez au foyer une vieille accroupie,


			La dégradation du corps est encore inscrite dans un univers prosaïque. Le déséquilibre dans le tercet manifeste une nouvelle fois l’orgueil du poète qui recourt à une stratégie de séduction paradoxale puisqu’elle consiste à accabler Hélène. La suite de la phrase se trouve dans le tercet suivant :


			Regrettant mon amour et votre fier dédain.


			Ronsard évoque l’avenir de sa dame sur le plan moral. Il fait valoir la contrariété qu’elle éprouvera de n’avoir pas répondu à ses tentatives de séduction. L’expression « fier dédain » est un reproche clairement formulé qui s’écarte des codes de la poésie amoureuse.


			◗ Troisième mouvement : la leçon épicurienne


			Traditionnellement, le discours vante les mérites physiques et moraux de la dame. L’enjambement strophique produit un effet de dramatisation qui annonce la leçon des derniers vers. En effet, l’objectif de ce poème est de convaincre et de persuader la femme de céder aux avances du poète sans attendre cet état de décrépitude du corps :


			Vivez, si m’en croyez, n’attendez à demain :


			Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie.


			Il s’agit de la thèse défendue par l’auteur et empruntée à Horace et son célèbre « carpe diem ». Cette devise hérite de la philosophie épicurienne. Épicure est un philosophe qui prône la jouissance en réduisant ses désirs à l’essentiel. En l’occurrence, il s’agit d’inciter Hélène à profiter de sa jeunesse et de sa beauté au présent en rendant au poète son amour. Les phrases impératives visent à forcer l’adhésion de l’interlocutrice en modifiant son comportement.


			◗ Conclusion


			Ce poème manifeste donc une stratégie de séduction paradoxale. En effet, pour obtenir les faveurs d’Hélène, Ronsard lui rappelle le caractère éphémère de sa beauté. Il brosse un tableau futur cruel pour pousser sa destinataire à céder à ses avances. C’est également l’occasion pour lui de célébrer le pouvoir du poète et de la poésie qui assurent la postérité à ceux qu’ils célèbrent. De nombreux poètes déclineront ce thème de façon plus ou moins sérieuse comme le fait Raymond Queneau au XXe siècle avec « Si tu t’imagines ».


			

				

					1. Texte traduit et orthographe modernisée par nos soins à partir de l’édition établie par H. et C. Weber, Les Amours, Pierre de Ronsard, Classiques Garnier, Paris, Dunod, 1993.


				


				

					2. « Dévider » signifie « dérouler du fil ».


				


				

					3. Au bruit de : « en entendant Ronsard »


				


				

					4. Le moyen français recourt souvent à des structures grammaticales héritées des langues antiques, notamment gréco-latines. Ces constructions sont transposées de telle sorte que la compréhension en est rendue difficile pour le lecteur contemporain. En l’occurrence, dans la strophe, il faut comprendre : « Il n’y aura pas une servante qui, alors qu’elle est à moitié endormie à cause du travail, ne se réveille en entendant Ronsard chanter vos louanges et qui ne le bénisse de célébrer votre nom dont la gloire est immortelle. » 


				


				

					5. Adjectif dérivé du nom myrte, qui désigne un arbuste à petites feuilles persistantes et à fleurs blanches odorantes. Chez les anciens, le myrte était consacré à Vénus, déesse de l’amour. 
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